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D U ROI, 

A L’ASSEMBLËE  NATIONALE 
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ÉCRITE  DE  SA  PROPRE  MAIN, 

avec  son  manifeste. 
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M.  DE  LA  Port  E,  Intendant  de 
la  lifte  ciWle  , a paru  à la  barre  de 
PAftemblée  Nationale,  & a déclaré 
qu’une  perfonne , attachée  au  Châ- 
teau , lui  avoit  apporté  à dix  heures 
du  matin , un  paquet  contenant  un 
Billet  du  Roi  & un  Mémoire  écrit 
de  fa  main  , qui  a été  lu  auffitôt  à 
l’Aftemblée  & dont  voici  la  teneur. 
Il  eft  intitulé  ainfi  qu’il  fuit  : 
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DÉCLARATION  DU  ROI, 

A tous  les  Français  , à fa  finie  de 
{ Paris, 

Tant  qu’il  m’eft  relié  le  moindre 
efpoir  de  voir  renaître  Tordre  & la 
tranquillité  publique  ; tant  que  j’ai 
cru  rendre  mon  Peuple  heureux  par 
ma  préfence  , j’ai  relié  au  milieu  de 
lui,  j’attendois  du  temps  Je  régné 
des  Loix , celui  de  mon  autorité  lé- 
gitimé', pour  ramener;  des  biens  aulïî 
précieux  ^ aucun  racrilice  ne  m a 
coûté  ; j’ai  toujours  oublié  mes  in- 
térêts particuliers  , pour  ne  m’occu- 
per que  de  Tintérêt  général  ; la  Na- 
tion Françaife  a défiré  une  nouvelle 
Conllitution , j’ai  déféré  à fes  défirs  , 
j’ai  engagé  les  deux  premiers  Ordres 
à fe  réunir  au  troifieme  , je  fuis 
entré  dans  toutes  les  vues  de  1 AvUem-* 
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bîée  Nationale  ; aucun  facrifice  ne 
m’a  coûté  , j’ai  fanétionné  tous  Tes 
Décrets , j’ai  tout  approuve  , tout 
dévoré.  Eh!  de  combien  d’amertumes 
ne  m’a-t  - on  pas  abreuvé  ? On  m’a 
fait  boire  le  calice  jufqu’a  la  lie. 

J’ai  vu  un  Miniftre  choifi  par  moi , 
un  Miniftre  n’agueres  l’idole  du  peu- 
ple , que  j’avois  cru  nécelTaire  d éloi- 
gner , rappellé  par  moi , pour  déférer 
au  vœu  de  la  Nation  ; je  l’ai  vu  , dis- 
je  , triompher  auprès  de  moi  des  ap- 
plaudilfements  prodigués  par  un  peu- 
ple énivré  j j’ai  vu  mon  palais  afTailli 
& mesGardes égorgés.  On  parut  dé- 
firer,  à cette  époque,  mon  féjour  dans 
la  capitale , & j’ai  encore  cédé  à l’em- 

prelTement  du  peuple. 

Je  croyois  , par  tant  de  facrifices , 
avoir  acquis  quelques  droits  a 1 amour 
& au  refpeél:  des  F rançais  ; je  croyois , 
à force  de  bienfaits,  ralTurer l’inquié- 
tude du  peuple  & lui  donner  l’exemple 
de  la  générofité  ; mais  il  me  femble  , 
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au  contraire  , que  plus  je  faifois  de 
facrifices,  plus  on  accumuloit  contre 
-moi  les  peines  & les  privations. 

On  a réduit  un  des  plus  pui/fants 
Monarques  de  l’Europe  , le  Chef 
d’une  Nation  riche  &iîombreure,  au 
revenu  le  plus  modiqüe,  fi  l’on  con- 
■fidere  les  charges  qu’on  lui  laifie  Sc 
les  appointements  des  perfonnes  de  fa 
maifon  , appointements  dont  la  Nation 
devoitfairelesfrais^puifqu’étantàmon 
fervice  , elles  font  cenfées  être  à celui 
de  la  Nation  ; mais  que  dis-je  , à ma 
’perfonne  ou  à ma  maifon  femble  être 
un  titre  de  défaveur jette  fur  des 
fideles  Sujets  un  vernis  odieux.  On 
les  a pourfuivis,  maltraités  fous  mes 
yeux,  & jufques  dans  mes  apparte- 
ments. Si  j’ai  paru  alors  condamner 
1 exces  de  leur  zele  , devoit-on  leur 
en  faire  un  crime  ? Falloit-il  les  en 
punir  ? 'FaIloit-iI  leur  en  faire  cfiuyer 
les  plus  fanglants  outrages  , & join- 
dre la  dérifion  à i’iafulte  ? Et  lorfque 
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j’ai  voulu  , loin  de  ces  fcenes  ctuelîes, 
refpirer  un  moment  Pair  de  la  campa- 
gne, lorfquej’ai  voulu  jouir  du  droit 
dont  jouit  le  moindre  Citoyen,  lorf- 
que  j’ai  cru  pouvoir  au  moins  ufer  de 
ce  droit  naturel , de  cette  liberté  fo- 
lemnellement  proclamée  par  l’AfTem^ 
blée  Nationale  elle-même  , une  fouie 
aveugle  & ameutée  s’y  eft  pppofée 
avec  force  , mille  bras  armés  pour  la 
liberté  l’ont  violée  cette  même  liberté. 
En  vain  a-t-on  réclamé  la  loi  ; en 
vain  a-t-on  invoqué  par  moi  la  rai- 
fon  & le  devoir  , il  a kllu  fe  taire  & 
obéir  , il  a fallu  dévorer  encore  cet 
outrage.' 

Ce  n’étoit  point  affez  de  voir  la 
Religion  avilie  , fes  plus  fervents  Mi- 
ni ftres  profcrits  & l’objet  d’une  per- 
fecution  publique,  & fervir  de  jouet 
dès  qu’on  dédaignoit  de  lés  craindre. 

Ce  n’étoit  point  alTez  d’apvoir  vu 
des  fociétés  particulières  qui  n’avoient 
d’autres  crimes  que  celui  de  fe  dire 
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les  amis  de  la  monarchie  , de  l ordre 
& de  la  paix  , pourfuivis  avec  un 
acharnement  fans  exemple  , par  d’au- 
tres fociétés  dominantes  & turbulen- 
tes ; d’avoir  vu  des  hommes  qui  ne 
prêehoient  que  la  paix  publique,  & 
î’obéiflTance  même  aux  nouvelles  loix , 
dénoncés  comme  des  ennemis  du  bien 
public  , & traités  comme  des  rebel- 
les , eux  qui  ne  prêchoient  que  la  fou- 
milTion  ; ce  n’étoit  point  alTez  enfin 
de  voir  la  Religion  perdue , mon  au- 
torité légitime  anéantie, les  loix  fans 
vigueur  , l’armée  fans  difcipline  , la 
vertu  fans  force  , l’audace  fans  frein  , 
îe  Royaume  en  proie  aux  faélions  , 
la  monarchie  aux  abois,  & I anarchie 
à fon  comble.  Il  falloir  peut-etre  fe 
réfoudre  encore  à de  nouveaux  atten- 
tats ; mais  non  , la  mefure  etoit  com- 
blée ; il  falloir  que  je  me  dérobalfe  à 
tant  d’outrages  ; il  falloir  m’éloigner 
de  ces  feenes  d’horreurs  & d amertu- 
mes , tous  les  jours  renouvellés  ; & 
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je  devois  nécelTairement  fuir  un  fé- 
jour  qu’on  a voulu  nie  rendre  infup- 
portable. 

Hélas  î ce  n’eft  pas  fans  peine  que 
je  m’arrache  de  la  capitale  , & que 
j’emporte  encore  en  partant  tous  les 
Français  dans  mon  cœur.  Abfent 
comme  préfent  , je  ne  celTerai  jamais 
de  m’occuper  de  leur  bonheur. 

Je  ne  défefpere  point  de  mon  peu- 
ple , & je  vais  attendre , en  foupiranc 
loin  de  la  France  , que  , rappellé  à 
la  raifon  , revenu  à fon  urbanité  pre- 
mière , il  me  permette  de  rentrer  dans 
fon  fein. 

Signé,  LOUIS. 

(P.  S.)  Je  défends  à mes  Minif- 
tres  d’appofer  , en  mon  abfence  , 
leurs  lîgnatures  à aucun  ordre.  J’en- 
joint  au  Garde  des  Sceaux  de  me 
renvoyer  le  Sceau  Royal.  Citoyens  , 
lifez  & jugez  , & comme  à l’ordinai- 


re  ; qu’aucune  affaire  publique  ou  par* 
dculiere  ne  foie  fufpendue. 


A PARIS,  de  l’Imprimerie  Royale. 

Et  fe  trouve  chez  le  Héribel,  rue 
des  Jacobins  , n*^.  9 , à Rouen. 


